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« Je voudrais que 
quelqu’un m’attende 

quelque part »  
Anna GAVALDA 

 

Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part, éd. Gallimard 

 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part » se dit Julien Sorel en montant sur l’échafaud, 
avant de lancer ses Ray Ban au bourreau. Suzon, la camériste de Mathilde, était dans la foule. Sa 
mission était des plus délicates : Mathilde de La Mole, complètement hystérique, l’avait chargée de 
soudoyer le bourreau pour rapporter la tête de Julien et ses Ray Ban. La tête devait être embaumée 
par le taxidermiste qui s’occupait des trophées de chasse du Marquis De La Mole. Les Ray Ban 
parce qu’elles avaient été un des accessoires de leurs ébats. Julien aperçut la camériste, reprit les 
Ray Ban des mains du bourreau et les jeta à Suzon. Le bourreau garda son calme, fixa Suzon et, 
simultanément, entendit Julien lui dire : « Donne-lui ma tête, tu auras son corps. » Suzon était 
sourde, donc elle savait lire sur les lèvres. Elle, si futée, si rouée, sut aussitôt qu’une belle aubaine se 
présentait. De quelques sourires aguicheurs, elle séduirait le bourreau qui, elle le sentait bien, avait 
envie de « jouer » avec elle, alors les deux forbans feraient chanter Mathilde pour soutirer une belle 
bourse emplie de louis d’or à cette marquise décadente. Ginou 
 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part ». Elle s’impatientait mais n’en laissait rien 
paraître car c’était trop dangereux. Elle ne savait plus combien de fois elle avait répété déjà cette 
phrase dans le micro. Mais ce qu’elle savait, c’est que la machine l’avait reprise trop souvent pour la 
corriger : « trop vite ! », « pas assez articulé ! », « trop lentement ! », « plus fort ! », « avec plus de 
conviction ! »… Elle devait aussi changer de ton selon l’ordre qui lui était donné : ironique, larmoyant, 
impératif… Elle n’en pouvait plus ! Cela faisait des heures qu’elle était là, debout, dans cette pièce 
blanche et sans fenêtre, dans ce bâtiment qui était devenu le lieu où elle et des dizaines d’autres 
« voix », choisies par Big Brother, vivraient jusqu’à ce qu’on n’ait plus besoin d’elles.  Mais surtout, 
elle ne voulait plus regarder l’œil métallique qui la fixait, inspectant sa voix bien sûr mais aussi ses 
expressions et sa posture. Big Brother analysait tout. 
En sortant du studio, elle mit ses Ray-Ban sur son nez – la seule chose qu’elle avait réussi à 
conserver secrètement de sa famille – évita les caméras et pleura doucement pour qu’on ne la voit 
pas et qu’on ne l’entende pas. Dans ce nouveau monde, tout être faible disparaissait un jour sans 
laisser de trace. Hélène 
 
« Je voudrouais que quelqu’un m’attende quelque part ! » le fort accent britannique attira l’attention 
d’Alistair Branchelly lequel, installé à la terrasse du Café de la Gare, somnolait devant une bière 
blanche et un article de la Quinzaine Littéraire. 
« Je souis perdou » reprit la voix derrière Alistair. « Le transpôôrt' est en grouève ! ». 
Alistair ôta ses Ray-ban Jack, monture en titane argenté qu’il orienta de façon à apercevoir, dans les 
verres gris, qui, téléphonait ainsi dans son dos. La silhouette reflétée ne lui apprit rien. 
« Vous envoyez… Alistair Branchelly ?… le poète… Je n’aime pas ses poèmes, mais je loui dirai 
pas. » l’anglaise s’esclaffa. « Vous l’appelez ? OK merci ! » 
Jane Marpple versa un nuage de lait sur le thé qu’on venait de lui servir. Elle n’entendit pas le 
téléphone qui sonnait derrière elle, ni la conversation qui s’installait. 
« Cher ami !… » dit Alistair son cellulaire collé à l’oreille. «… Impossible, je ne rentre que demain… 
oui, les grèves ! » Il finit sa bière, chaussa ses Ray-Ban et quitta la terrasse. 
« Vous m’excuserez auprès d’elle » dit-il, passant devant Miss Marpple qui trouvait le thé détestable. 
Christian 



 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part » de l'Austral au boréal d'ouest ou d'orient. Voilà 
à quoi songeait au terme de sa vie hédoniste le Narcisse wildien. 
L'amour immarcescible de ma propre image m'avait coupé du monde au point de tuer celle que 
j'aimais à travers mon mépris. Ma  farouche quête de l'éternelle jeunesse m'avait conduit dans les 
bas-fonds les plus lugubres du Londres underground. Paradis, rencontres, amours artificiels. 
Plus je m'adonne à l'opium, « Plus je m'éloigne et plus je t'aime c'est le paradoxal system. » 
Ce portrait de Dorian Gray jeune me hantait et m'oppressait. 
Mon esprit jadis fécond se perdait en d'affreux tourments 

« I can't tell right from wrong anymore; I just don't understand. 
I was sitting here thinking of a new world for old 
Like changing channels on the tv, or the dirt we stand in to gold. 
When I was young, my father told me just the bad guys die. » 

Aujourd'hui, chaussé de mes lunettes Ray ban, j'attends ma rédemption de meurtrier mauvais 
garçon. David                                     Laurent Voulzy, “Paradoxal systeme”, 1992: https://youtu.be/1ftrhUBG9dg?si=C2z3BFkbSU7H7Abn  

Fish, “Vigil In A Wilderness Of Mirrors”, 1990:https://youtu.be/q5LiZZV2aYU?si=v1f_H01xR29-nMHG 

 

« Je voudrais que quelqu'un m'attende quelque part », et plutôt autre part qu'ici, songea 
Mademoiselle de Chartres. Je voudrais que ce quelqu'un ne soit pas n'importe qui, non plus. » 
Si elle avait pu encore choisir, la nouvellement Princesse de Clèves aurait préféré être attendue par 
son amie, la seule, éternelle confidente. Comme avant, elles auraient pu se rencontrer, aujourd'hui 
même, dans la campagne augeronne, discrète. Mais voilà, elle s'était mariée en janvier dernier - il 
neigeait et elle était bien jolie, chaussée de Ray-Ban sous sa capeline, blanche sur le blanc- et leurs 
rendez-vous joyeux semblaient s'effacer. Ils s'évanouissaient. Désormais, sa solitude, solide 
compagnon de son enfance, lui pesait. Le peu bavard Prince de Clèves lui apparaissait tel qu'il était 
vraiment. Insipide...Elle allait partir, pas besoin d'être attendue, après tout. C'était décidé: demain, 
elle marcherait, farouche, sans autre nécessité que celle d'être toute seule... Elle qui avait craint 
d'attendre un bébé riait de ce mot maintenant. Attendre, attendre! « N'attendre rien, de personne et 
de nulle part »  prince des principes! Son sourire revenait à présent. Au diable la morale! Son ventre 
était vide; elle se sauverait. Nadine  
 

«Jevoudraisquequelqu’unm’attendequelquepart », répète le vieil homme derrière ses Ray-Ban. 
Aujourd’hui il vit seul dans un studio de la résidence du troisième âge appelée « Poquelin », rue 
Molière à Paris. Mais celui qui se fait appeler Don Juan a eu une vie bien plus trépidante et 
aventureuse. Grand séducteur sans scrupules, homme à succès féminins, toujours en quête 
d'aventures amoureuses, pour lui le libertinage et l'inconstance étaient les principes de sa vie. Don 
Juan avait écrit des livres où il défendait la thèse de l'inconstance dans l'amour. Il ne recherchait que 
la conquête et ne trouvait pas de satisfaction dans l'attachement. Il se présentait comme un libertin.  
D'ailleurs, il ne parlait jamais d'une seule femme. Il employait le pluriel pour désigner ses belles 
conquêtes amoureuses. Aujourd’hui, personne ne vient lui rendre visite, et on le voit  marcher seul 
dans les allées du parc entourant la résidence, toujours avec ses Ray-Ban, lui  rappelant son passé 
de séducteur. Le jardinier Sganarelle m’a confirmé l’avoir entendu  marmonner comme un rituel cette 
phrase : « Jevoudraisquequelqu’unm’attendequelquepart » lui qui n’arrêtait pas d’être reçu et attendu 
dans toutes les couches de la société. Michel  
 

 « Je voudrais que quelqu'un m'attende quelque part  », cette phrase que se répétait Guenièvre 
exprimait pour elle la solitude, l'ennui… personne ne l'attendait nulle part. Elle  avait beau s'installer 
dans des endroits où il y avait toujours du monde et de l'agitation, les  cafés, les squares, les gares... 
personne ne venait jamais à sa rencontre! Ce matin, elle  avait choisi un nouveau café avec une 
terrasse ensoleillée sur la digue de Fécamp. Elle observait avec envie tous ces gens qui se 
retrouvaient en s'esclaffant, en s'embrassant,  en réunissant des chaises là où il n'y en avait jamais 
assez pour leur groupe d'amis. Ils  étaient bruyants, ils étaient joyeux. « Je voudrais que quelqu'un 
m'attende quelque part », pensait-elle encore quand elle le vit  arriver. Oh! qu'il était beau avec ses 
lunettes ray-ban dans sa chevelure blonde bouclée. Ses yeux passaient d'un groupe à l'autre 
cherchant en vain à qui hurler sa joie des retrouvailles mais visiblement il ne reconnaissait 
personne... son visage se décomposait quand tout à coup, il la vit toute seule à sa table... il se 
dirigea vers elle et lui dit : « Bonjour,  je m'appelle Lancelot, je pense que vous m'attendiez, n'est-ce-
pas ? »... Laure 

https://youtu.be/1ftrhUBG9dg?si=C2z3BFkbSU7H7Abn
https://youtu.be/q5LiZZV2aYU?si=v1f_H01xR29-nMHG


 

« Je voudrais que quelqu'un m'attende quelque part », pensait-elle en marchant seule sur la plage. 
C'était une grande marée et l'estran découvert donnait à voir une palette de couleurs minérales. 
Brun, vert, gris, noir et blanc, tout était nimbé de brume liquide. Le bruit du ressac devenait lancinant. 
Son mari avait été tué au combat quelques mois plus tôt, et sa famille, disparue, sacrifiée lors d'une 
nuit de bombardements. 
Anna K. avait fui cet enfer et provisoirement trouvé refuge chez Marie et Michel qui s'étaient occupés 
d'elle et de son fils. Ces gens de cœur l'entouraient de toute leur affection mais elle s'enfonçait 
chaque jour un peu plus dans le désespoir. 
Dans la soirée, elle plaça la photo d'Alexeï dans sa poche. Il portait ses Ray-Ban et lui souriait. Elle 
emmena Sergueï avec elle et se dirigea vers le sentier qui longeait la falaise, interdit aux 
promeneurs, car trop dangereux. 
Une légère oscillation et ce serait fini. La petite main du garçon secoua la sienne. « Maman, j'ai 
froid ! ». Anna sursauta. Elle se retourna vers les fenêtres éclairées des maisons du village. « Allez 
Krotchka, on va rentrer, Marie nous attend pour dîner. » Françoise 
 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part »... Lélia était assise là au beau milieu du parc 
de la R.P.A, « Les Charmes » de Vierzon, et se laissait bercer par le souffle du vent dans les 
branches et le chant des oiseaux. Vieillie, malade, elle se savait au crépuscule de sa vie et cette 
musique en faisait remonter tous les moments, bons ou mauvais, tel un bilan de ses 80 années de 
célibataire. Très tôt, elle a décidé de ce qu’elle ferait, souvent confrontée à tous ces « bien-pensants 
» qui ne voulaient que son bonheur. Bon élève, elle aurait pu faire une belle carrière,… Ses amours 
instables avec des hommes pas toujours fréquentables, des amants déjà « rangés », ne pouvaient lui 
ouvrir les portes maternelles… Elle a beaucoup bousculé les règles, souvent au prix d’une solitude 
qu’elle pouvait appeler indépendance. Elle a aimé diriger son destin, y mettre ses propres 
contraintes, a vivement défendu sa chère liberté.  
Seule sur ce banc, elle laissait aller ses larmes, qu’elle cachait derrière ses RayBan, se sentant 
abandonnée par ce corps, autrefois si énergique, mais qui aujourd’hui attendait toujours que 
quelqu’un le soutienne et l’accompagne. Daisy 
 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part, » finit par avouer dans un murmure transversal 
l’ogresse de vie derrière ses lunettes noires. Elle semblait pourtant avoir banni les rayons du soleil de 
sa ligne de mire : hors de question d’être tendue vers des aurores à venir. A quoi bon être adoubée 
grande duchesse de Lautenbourg-Detmold au mépris de la loi salique, si le règne tenait en un livre 
de poche ? Elle voulait faire l’Histoire qu’on prétendait écrire à sa place. Elle ne se laisserait pas 
domestiquer en quelques phrases. Elle comptait bien ne pas s’embuer en altitude dans des nuées de 
rêves. Elle refusait le pas de danse sur la lune. Pilote de chasse terre à terre, elle avait fait éclater 
toutes ces bulles de bubble-gum si girly en revendiquant de force son indépendance et son 
autonomie. Mais son champ d’honneur tenait du thriller. Le GI de l’intérieur laissait débarquer dans 
des conditions brumeuses la star hollywoodienne refoulée. Son cœur tranché restait à croquer 
subtilement. Assombrir la vue n’anéantit pas l’éblouissement pour autant. Ainsi moururent les trop 
fières déclarations d’intentions de la filoute débridée pour avoir aimé son indépendance à l’excès. 
Marion 
 

« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part » pensa Gavroche en ce 6 juin 1832. Blotti 
derrière la barricade rue de la Chanvrerie alors que les balles fusaient au-dessus de lui, il se perdit 
dans ses pensées et continua d’imaginer l’avenir. Ce quelqu’un le féliciterait alors pour sa bravoure 
et sa bonne humeur. Ce quelqu’un saluerait leur combat pour un idéal qu’ils partageraient. Ce 
quelqu’un pourrait se trouver près de lui à ce moment précis mais ils ne pourraient se parler que plus 
tard. L’enfant parisien n’attendit pas plus longtemps lorsqu’il eut vent que son groupe manquait de 
munitions. Il enfila sa paire de RAY-BAN aviateur fétiche et sauta par-dessus le mur de pavés. Il 
exécuta sa mission pour son idéal: il remonta la rue en rampant et remplit son panier des précieuses 
munitions. Jusqu’à l’arrivée des balles ennemies. Donc, il chanta. Son chant résonna dans tout Paris 
alors qu’il s’approchait de la garde nationale. Ses paroles étaient pour les siens. Ses paroles étaient 
pour les autres. Ses paroles étaient pour ce quelqu’un. Ses paroles s’envolèrent jusqu’à ce qu’une 
balle ne le touche. Puis une deuxième. Alors, sa voix s’éteint et Gavroche rejoignit ce quelqu’un. 
Elise 



 

- Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part. J’ai longtemps cru que ce quelqu’un ce 
serait toi. Je croyais qu’on était invincibles, que rien ne serait jamais plus fort que nous. J’ai 
cru que même tes conquêtes amoureuses n’auraient jamais raison de nous. Quand tout le 
monde t’appelait le Don Juan du village, moi je m’en fichais parce que je savais que j’étais la 
seule femme que tu n’abandonnerais jamais. 

Ses mots résonnaient contre les murs de pierre de ce petit endroit où ils s’étaient réfugiés au cœur 
de Paris. 

- Mais tu es parti. Tu nous as laissé pour tes rêves de gloire et de réussite. Et je t’ai attendu. 
Tellement. Je m’en suis rendue malade de t’attendre. 

Une vague de culpabilité l’envahit. Il baissa ses Ray-Ban sur ses yeux. Elle était là sa réussite, dans 
ses lunettes de luxe qui cachaient ses larmes, ses bottes à la mode trop grandes pour lui, ces gens 
haut-placés qu’il appelait par leurs prénoms et tout ça pourquoi ? Comment n’avait-il pas vu que le 
beau monde se fiche des gens comme eux et que le véritable succès ne se lit que dans les yeux de 
ceux qui nous aiment ? Cécile 
 
« Je voudrais que quelqu’un m’attende quelque part » et si je mets mes lunettes noires c’est pour 
aller vers elle les yeux fermés, les bras ouverts, le cœur battant, c’est pour cacher mes larmes quand 
je l’aurais retrouvée et lui demander, de  grâce ne me quitte plus jamais. Ce fut un rêve réel, 
fantastique, on le vivait hors du temps hors de l’espace, la boue devenait beauté et l’humour très noir 
nous accompagnait en basse continue, elle jonglait habilement avec les mots, les improvisait, le 
modelait et modulait, les arrangeait en free jazz aux dièses soutenus et bémols inattendus, dans des 
mouvements surprise qu’elle transformait en  plaisir exaltant, grisant et déconcertant. Elle ne savait 
pas compter, pour elle deux et deux  faisaient une partition enchantée, elle était à elle seule un 
chorus de  jazz, un swing chaleureux fragile et douloureux au tempo cool jusqu'aux accords très 
puissants, qui prenaient le risque d'une audace sans pareil pour donner rendez-vous au merveilleux. 
Elle vint à moi de la Chaussée des Géants, comme un nuage rose ou une fée descendant de l'air 
pour  m’envelopper et me faire sentir son corps frêle ambré par le soleil.  À cet instant-même je l’ai 
appelée Écume, et elle, en posant ses lèvres sur les miennes, m’épela cinq lettres sensuelles au 
goût de cannelle : Chloé. Diana 


